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				Même auteur, même éditeur :


				- Il y a cent ans, naissait la Côte d’Argent


				- Il y a cent ans, Biscarrosse et Sanguinet


				- Il y a cent ans, les gens de Guyenne


				- Il y a cent ans, les gens de Gascogne


				- Il y a cent ans, les gens du Béarn


				- Il y a cent ans, les gens du Pays basque


				- Il y a cent ans, les gens de Bretagne


				- Il y a cent ans, les gens de Lorraine


				- Mont-de-Marsan médiéval


				- La Bastide d’Armagnac, ville neuve médiévale


				- Les Calvaires bretons


				- Les bastides du département du Gers


				- Les bastides des départements de Gironde et de Dordogne


				- Les bastides des départements des Pyrénées-Atlantiques & des Hautes-Pyrénées


				- Bordeaux de naguère à aujourd’hui (à paraître)
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				Le phénomène des bastides


				Aux XIIIe et XIVe siècles, un habitat particulier s’inscrivit dans le panorama archi-tectural des fondations de villages, il s’agit des bastides. L’étymologie originelle en désignait le sens, bastida ou bastilla, ville neuve ou de construction récente, que l’on différenciait des castrums, sauvetés, castelnaux (ou castelnaus pour en garder l’orthographe originale), souvent de fondations antérieures.


				L’imagerie populaire retint surtout qu’il s’agissait de bourgades fortifiées comportant une place centrale bordée de maisons à galeries extérieures, et des rues à damier. Cela ne pouvait suffire. Les contemporains médiévaux ne se montraient pas très pointilleux pour classer leurs constructions dans telle ou telle nomenclature, et avaient tendance à englober les villes nouvelles dans de mêmes désignations qu’elles que fussent leurs origines. Jusqu’au début du XXe siècle, cette procédure se poursuivait, lorsqu’arrivèrent les historiens modernes, plus méticuleux, qui indiquèrent quels critères exacts présidaient dans la création des bastides.


				Outre l’époque précise, les spécificités demandaient, exigeaient trois éléments :


				- Un acte de paréage,


				- Une charte particulière dévolue à la ville nouvelle avec coutumes, privilèges et libertés pour les habitants,


				- Une enceinte fortifiée englobant les habitations.


				Ce dernier aspect retient désormais difficilement l’attention car, au Moyen Âge, toute agglomération désirant assurer sa sauvegarde, se prémunissait des atteintes guerrières par l’édification de remparts plus ou moins puissants.


				Les raisons invoquées au succès que les bastides rencontrèrent, sont de cinq ordres :


				- Démographie en expansion exigeant d’autres territoires pour la survie des peuples,


				- Désir des autorités seigneuriales et ecclésiastiques d’exploiter des terres en friche,


				- Possibilité pour les paysans d’abandonner les fermes isolées et de se protéger des malan-drins et des bandits de grands chemins derrière des murailles,


				- Accessibilité aux vilains et aux anciens serfs d’acquérir certaines libertés et privilèges par l’octroi d’une charte régissant la ville nouvelle,


				- Logique politique assurant une défense aux frontières des états, mais surtout une main-mise effective de la souveraineté du suzerain sur des contrées peu fiables.


				Les invasions barbares successives avaient ruiné le monde gallo-romain qui connut une paix de quatre siècles. Un système féodal se mit en place dans le haut Moyen Âge après une ère de ténèbres et de violences. L’asservissement succédait aux destructions et aux massacres, la population y trouvait un certain équilibre, une cohérence sociale indéniable. Dans chaque partie des royaumes francs, on éprouvait encore des iniquités locales, régionales, mais rien qui puisse remettre en cause ce que l’on avait difficilement établi.


				Lorsque le temps des croisades fut venu, le vieux monde se liguait à l’assaut des Infidèles pour délivrer le tombeau du Christ. Une caste de chevalerie aux hautes valeurs morales se mettait en place, des ordres religieux parvenaient à régenter un pan appréciable de la société qui se structurait sous le couvert du christianisme appréhendé comme une loi 
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				divine et superstitieuse devant imposer ses dictats à l’humanité. Pour ces mêmes raisons religieuses, une catastrophe s’abattait au début du XIIIe siècle dans les contrées méridionales de la France, alors très parcellées. Sous couvert mystique, la politique et l’appât du gain s’en mêlèrent, les seigneurs du Nord se croisèrent derrière les bannières royale et papale afin d’investir les fiefs riches du Sud, dépendant de la suzeraineté des comtes de Toulouse.


				Cette croisade contre les Albigeois se révélait épouvantable et, à l’issue des décennies que dura la guerre lorsque Monségur tomba enfin, elle laissait le pays dans un état pitoyable, mis à feu et à sang, en grande partie, dévasté.


				Le nouveau seigneur de la vaste région concernée, Raymond VII, eut l’idée de revitaliser ses domaines par la création de villes nouvelles, là où les combats n’avaient laissé que des terres en friche, des contrées abandonnées aux éléments, des hameaux ruinés, des champs et des prairies inexploitables. Pour cela, il offrit aux paysans la garantie de leur sécurité, la possibilité de posséder des terrains à cultiver, la potentialité d’enrichissement par des échanges commerciaux assurés et, enfin, un statut juridique particulièrement attractif dans ce monde féodal autoritaire. Les premières bastides naquirent à la suite de celle de Cordes en 1222, avant même la fin officielle de la croisade contre les hérétiques cathares. Quelques années après, un autre suzerain de ce duché, Alphonse de Poitiers, reprenait l’idée et en accentuait le développement, en dotant les villes neuves de chartes qui firent référence. Les chartes alphonsines perpétrèrent la plupart des textes fondateurs des bastides.


				Entre-temps, un événement imprévisible se produisait en Aquitaine. En 1152, Aliénor rom-pait son mariage de 15 ans avec le roi de France, frappé de nullité par l’Église pour cause de consanguinité. Deux mois après, la Belle filait à nouveau le parfait amour avec Henri de Plantagenêt, lui apportant ses domaines. Le malheur voulut qu’il devînt le souverain d’An-gleterre et par-là même, vassal de la maison Capétienne deux ans après. Un antagonisme orageux compliquait les relations diplomatiques, on connut alors un temps d’alternance où les hostilités suppléaient les trêves rompues, les accords temporaires débouchaient sur des conflits, des mises à sac, des massacres locaux. Les deux familles royales se disputaient un même territoire et les péripéties des procédures successorales débouchaient bientôt sur la guerre de Cent Ans.


				Dans des territoires mal bornés, chacun des deux partis se chicanait une influence incer-taine. Les seigneurs locaux, vassaux des maisons d’Armagnac, de Béarn et de Foix, rendaient hommage suivant les circonstances et leurs intérêts, à l’autorité anglaise ou française. Dans ce contexte troublé, on se servit alors de la fondation de villes neuves pour asseoir une domination territoriale qui fluctuait au gré des circonstances.


				En jeu, il n’y avait point que la possession stricte des terres, la dimension commerciale rentrait en compte, et l’avantage des bastides parut évident. Édouard Ier établissait de telles structures dans ses propriétés qui lui permettaient de garantir la viabilité des communica-tions, la sauvegarde de ses frontières et surtout marquaient sa présence effective et souve-raine. Les Landes, le Bordelais, le Périgord et le Quercy s’en couvrirent, avec une certaine réussite. On n’attendit pas longtemps, les tenants de la partie adverse, soutenus par leurs suzerains comtaux, établirent également ce genre d’habitat sur des territoires contigus aux possessions anglaises. Les rois capétiens, aidés de leurs grands feudataires comme Eustache de Beaumarchais commirent leurs propres bastides. Celles-ci devinrent un enjeu même des hostilités larvées entre Anglais et Français, la destruction ou la conquête, la possession de telle ou telle ville neuve entrait dans la stratégie, dont le but était l’acquisition entière du domaine royal.
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				De nombreuses bastides, surtout celles intéressant l’Aquitaine, furent édifiées sous le sceau de l’antagonisme franco-anglais. Certaines d’entre elles s’armèrent et luttèrent les unes contre les autres pour solutionner des différends, des chicanes qui concernaient surtout leurs suzerains, par l’intermédiaire des seigneurs locaux, barons, comtes et sires. On connut alors deux grandes conflagrations, la guerre de Gascogne de 1294 à 1303 et la guerre de Cent Ans, 1337 à 1453, entrecoupées de multiples périodes agitées. Quelques années après le début de ce dernier conflit, l’époque des créations des bastides se terminait.


				Les fondateurs de ces villes neuves figurent de grands personnages. Généralement, on définit la zone de la métropole de Toulouse sous l’influence des rois français par l’action des Capétiens, et celle de la métropole de Bordeaux sous la férule des rois anglais par la démarche des Plantagenêts. Le Midi languedocien eut une suprématie française, le Midi aquitain subit l’ascendance anglaise. La Gascogne relativement indépendante fut disputée par les deux partis.


				D’abord il y eut Raymond VII de Toulouse (une vingtaine de créations), auquel succédait Alphonse de Poitiers en 1249, frère de Saint-Louis, sous le nom d’Alphonse VI (une cinquan-taine de bastides). Quand ce dernier mourut à son retour de Palestine lors de la huitième croisade en 1271, le comté de Toulouse était rattaché au royaume franc. Ces seigneurs œuvrèrent afin de remédier aux effets désastreux de la croisade contre les Albigeois en région toulousaine et dans le Languedoc.


				Les rois de France amplifièrent le phénomène pour diverses raisons. Les Capétiens en préambule avec Louis IX, Saint-Louis. Philippe III le Hardi de 1270 à 1294 déléguait au sénéchal de Toulouse Eustache de Beaumarchais, (Beaumarchès), la création de plus d’une vingtaine de villes neuves, et Philippe IV le Bel en érigeait une bonne quinzaine. Lorsque vint le règne des Valois, Philippe VI, fils de Charles frère du précédent, s’en arrogeait quelques-unes encore, mettant aussi un terme à leur construction.


				La couronne d’Angleterre connut de grands bâtisseurs, essentiellement pour causes stra-tégiques et prédominances régionales. Henri III, fils aîné de Jean sans Terre, fut le précur-seur ; il s’engageait en 1242 dans une guerre larvée contre la France. Édouard Ier se révéla incontestablement comme le plus grand fondateur de bastides à caractère politique, une soixantaine au bas mot. Ses successeurs Édouard II, une dizaine et Édouard III, quelques-unes seulement, continuèrent la tactique diplomatique engagée.


				À ces souverains se joignirent les comtes du Comminges, d’Astarac, d’Armagnac, de Foix, le vicomte du Béarn, tous à l’origine de plusieurs créations urbaines. Les monastères et les abbayes apportaient leur contribution, ils y espéraient surtout des avantages pécuniaires non négligeables.


				En tout, on recensa jusqu’à 400 bastides dans le Midi de la France.


				On voulut trouver une raison démographique dans la fondation des bastides. La paix relative du début de cette époque permit un important accroissement de la population, la France passait en 120 années de 16 à presque 20 millions d’habitants. Les famines jugulées, les épidémies contrariées, les conflits moins dévastateurs, les peuplements récents recher-chant de nouvelles terres pour assurer leurs subsistances, les transferts liés à la foi suite à l’établissement des routes du pèlerinage de Saint-Jacques-de-Compostelle, tout contribuait à la demande d’un habitat original. Il y eut même comme motif l’agriculture intensive pra-tiquée désormais grâce à la découverte de nouveaux matériels aratoires.
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				Les prétextes économiques se révélaient aussi primordiaux. Les vassaux et leurs suzerains mirent au point un système qui permit la mise en valeur de leurs terres et la perception de revenus fonciers, là où les ressources étaient inexistantes. En se partageant les dividendes, ils ne trouvèrent qu’avantages. Les ecclésiastiques virent aussi le moyen de stimuler leurs possessions, leurs immenses domaines parfois périclitaient faute de main-d’œuvre. On défrichait des sols incultes, on déboisait de grandes étendues forestières afin de former des domaines agricoles nouveaux. Les fermages, les revenus fonciers dévolus aux seigneurs se complétaient de redevances inédites comme celle concernant la taxe annuelle dont les habitants étaient assujettis sur leurs maisons et la jouissance de leurs terrains, d’impositions sur les marchés hebdomadaires et les foires organisées annuellement, de droits pour la vente et le transport des marchandises, de péages pour les échanges fluviaux ou routiers. Les manifestations commerciales que favorisait l’émergence des villes neuves, se lièrent aux courtages facilités par leur établissement à proximité des voies d’eau ou des grands axes de communication.


				La sécurité des individus avait à y voir. Dans ces temps incertains, il existait un très impor-tant brigandage dans les campagnes. Les fermes isolées souvent saccagées, les meurtres, les viols, les femmes éventrées, les rapts d’enfants, tout le bréviaire d’épouvantables horreurs planait sur la tête des paysans et de leurs familles. Les zones désertiques, marécageuses, forestières ne représentaient pas une espérance pour le développement harmonieux d’un habitat serein. Cela s’ajoutait aux frayeurs dues aux superstitions et aux peurs engendrées par l’isolement. Le regroupement des agriculteurs, des commerçants, des artisans dans de mêmes lieux, assurait d’un avenir bien meilleur.


				La motivation des habitants facilita le succès des bastides. Les chartes qui accompagnaient la création des villes neuves, garantissaient le paysan de sortir de sa misérable condition. On lui offrait un enclos où il pouvait en toute tranquillité bâtir sa maison, des terrains de culture, des champs pour le pacage de son bétail, des vergers protégés. Sa situation d’autrefois, souvent se résumait à celle de serf où il était « taillable et corvéable à merci ». Dorénavant, on lui accordait certaines libertés, des droits pour ses biens et son foyer, une réglementation égalitariste qui lui permettait d’acquérir un statut de bourgeois. Il accédait à des possibilités nouvelles, comme celles de prélever sur la nature le gibier et poisson, le bois mort et les cueillettes saisonnières. Suivant les endroits, on lui octroyait des privi-lèges inconnus pour le petit peuple jusqu’alors. Le paysan de bastides trouvait ses devoirs bien légers par rapport aux avantages proposés. Cela explique pourquoi, en Aquitaine, les habitants de ces bourgades constataient avec pragmatisme la réalité des nombreuses satis-factions qu’il y avait à vivre sous la tutelle anglaise, et ils éprouvèrent quelques réticences à se plier à la suzeraineté des rois de France. Depuis les exactions commises par Simon de Montfort et de ses suppôts lors de la croisade contre les Cathares, les ravages induits causés dans le Midi, le souvenir des barons du Nord n’était guère apprécié. Jamais durant la guerre de Cent Ans, il n’y eut de révolte de Gascons appartenant à la Guyenne contre les « occupants »… Que l’on supputât quelque connivence avec la population, aucun doute ne planait : dans le Bordelais par exemple, le commerce des vins fut surtout florissant avec l’Angleterre maîtresse de la Guyenne.


				L’ultime raison de l’édification des bastides reste politique. À la suite du remariage d’Alié-nor, l’hommage que dut rendre au siècle suivant Henri III à Louis IX qui l’exigea au traité de Paris en 1259, faisait débuter un conflit qui mit aux prises les deux maisons royales durant deux siècles. Surtout en Aquitaine, on crut que la fondation des villes neuves était avant tout 
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				militaire. Du côté des Plantagenêts, ce fut surtout une façon de montrer la puissance du roi-duc dans des régions mal définies. Les frontières très fluctuantes, les zones convoitées par les partis adverses et les seigneurs locaux, en facilitaient la naissance. À cela s’ajoutaient les incessantes rivalités des uns et des autres dans des territoires aux délimitations mouvantes. Dans cette province, on estime le nombre de bastides à presque 200.


				Aujourd’hui, il est très difficile de recenser exactement les bastides qui existèrent. Certaines ne laissèrent aucune trace dans l’histoire, leurs souvenirs évanouis, d’autres connurent une édification amorcée qui ne fut pas suivie, d’autres villages encore s’arrogèrent le droit d’être classés ainsi sans preuves tangibles ou avec des arguments fantaisistes. Entre la croisade contre les Albigeois et la guerre de Cent Ans, en 150 années, on estime à près de 400 les villes neuves édifiées, réparties sur 14 départements actuels.


				Des bourgades regroupées autour d’une place, d’une église, revendiquent le titre honori-fique tant envié. Il n’en est parfois rien, car cette sorte de blason médiéval ne se mérite que lorsqu’on prouve la réalité, dans l’époque concernée, d’un paréage, d’une charte et d’une enceinte. Ceci n’est pourtant pas simple.


				En premier lieu, l’époque doit être prise en compte.


				Après la Pax Romana génératrice de cités florissantes comme Burdigala (Bordeaux), Aquæ 
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				(Dax), Tolosa (Toulouse), souvent gravement stigmatisées par les vagues successives d’enva-hisseurs, et la nuit ténébreuse de la sauvagerie humaine voulue par les hordes de barbares, après des siècles d’incohérence plusieurs centaines de villes et villages, issus souvent de prieurés formant paroisses, éclosaient dans des zones d’habitat privilégiées. Ils y en avaient de plusieurs sortes.


				Il existait les Sauvetés, nées de la volonté d’ecclésiastiques, d’abbayes, d’ordres religieux qui recueillaient les terres environnantes soit par donation, soit par acquisition avec l’argent collecté. Afin de faire fructifier ces terres, les religieux employaient des paysans qu’ils asser-vissaient en échange de quelques arpents de terre. Les chaumières se groupaient autour de l’église, les sols environnants sous la protection des moines, ceux-ci grands bénéficiaires des revenus induits. En principe la sûreté était garantie, mais dans les faits, la soldatesque n’en avait cure… On délimitait la zone choisie par plusieurs bornes autour d’une bâtisse dévolue au culte, église, prieuré. Comme leur origine provenait du sud de la France, on les confondit souvent avec les bastides qui concerne un phénomène à part. Ce furent les grands défrichements de la forêt primaire qui théorisèrent la méthode dont les buts consistaient à fixer les populations agricoles alors semi-errantes et à servir d’étapes sur les chemins de Compostelle. Les exemples pour les Landes nous sont fournis par Lüe, Mimizan ou Saint-Girons. Les toponymies comme Sauveterre ou Salvetat indiquent parfaitement de leur destination. Une croix marquait les limites sacrées au-delà de laquelle il fallait déposer les armes, cela garantissait la sauvegarde de tous, dans une prolongation de la « trêve de Dieu ».


				Les castelnaux (que l’on orthographie au pluriel parfois castelnaus) formaient des villages à part, placés sous le protectorat d’un seigneur, à proximité immédiate du site défensif. Le terme tiré de l’occitan signifiait château neuf comme le révélait la toponymie Castelnau, Châteauneuf… Sur une butte, le château fort assurait la préservation des serfs dont les masures se groupaient dans un ordre désordonné et confus. En cas de nécessité, les familles se réfugiaient derrière l’enceinte fortifiée. Tout l’effort économique servait au profit exclusif du maître. Dans les Landes il existait Castelnau Chalosse, Castelnau Tursan, Mont-de-Marsan à l’origine, Mugron…


				Les bourgades importantes derrière des remparts — il s’agissait de vieilles villes comme Dax —, se composaient de maisons anarchiquement construites dont les étages se tou-chaient en vis-à-vis, de rues et venelles tortueuses et insalubres, tout cela dans un univers glauque, sordide, malsain.


				Dans ce monde médiéval, féodal, soumis au système de vassalité, un nouveau type d’habitat surgit donc. Les seigneurs en concurrence pour peupler leurs domaines eurent l’idée d’offrir de larges exonérations fiscales pour séduire un peuplement erratique.


				L’usage du nom de bastide était attesté dès 1220, avant même que la première naquît ; la toponymie en certifiait à présent leur existence, Villeneuve, Villefranche…. Elles n’étaient pas toutes le fruit d’une même aspiration, mais leur aspect apparaissait identique sur de nombreux points. Édifications géométriques, ordonnance des places, des rues et des pâtés de maisons comme les constructeurs romains le prescrivaient jadis. On entourait le site de barrières défensives, de murailles crénelées ouvertes par des portes protégées munies de tourelles et de barbacanes… Toutes présentaient des analogies qui les firent classer dans une même catégorie. Cela durait les 150 années suivantes.


				La naissance officielle d’une bastide s’effectuait par l’acte de paréage ou pariage, qui consis-
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				tait en une convention entre une autorité locale et son suzerain afin de placer une terre en indivision et s’en partager les revenus. Il s’agissait de l’acte préliminaire, notarié, officialisé.


				L’opération suivante résidait dans l’établissement d’une charte régissant la réglementation urbaine et l’activité économique, le droit des personnes et leurs assujettissements judiciaires en matière de sanctions financières et fiscales, de délits, de crimes, les usages et privilèges locaux.


				Pour inventorier ces nouvelles zones urbaines de peuplement, le chercheur se heurte à plusieurs problèmes, car le concept de bastide dont le terme existait depuis les temps médiévaux fut redécouvert au XIXe siècle. Des questions complexes présidèrent à leur naissance, à leur destinée, s’il y avait une volonté de colonisation, elle n’était point la seule.


				La plupart des actes de paréage ont disparu, les chartes — si elles subsistent — n’étaient pas l’exclusivité des villes neuves, un plan géométrique ne prouve rien si ce n’est qu’une forte présomption ; des murailles protectrices enserrées avec plus ou moins de bonheur, la majorité des cités d’alors en possédait. À cela il faut ajouter, que certaines nouvelles agglo-mérations le furent sur des villes déjà construites, des sauvetés ou des castelnaux que l’on améliorait au gré des aspirations des propriétaires…


				Muni de ces éléments, on a tendance à confondre les bastides avec d’autres habitats simi-laires, par les preuves faussées d’un vieux rempart écroulé, des vestiges d’une porte. Il reste le patronyme comme « Villeneuve » ou « Labastide », mais l’étude révèle que ce n’est pas non plus un gage d’authenticité, même si la toponymie indique parfois l’origine du village.


				Les archives détruites durant les guerres de Cent Ans, de Religion, de la Fronde et les dégradations catastrophiques dues à la Révolution, laissent les historiens circonspects. Seules de longues et fastidieuses recherches permettent de définir un classement, même approxi-matif. Les spécialistes se livrent à des discussions byzantines afin de déterminer la réalité de telle ou telle bastide, de nombreuses conclusions restent aléatoires. Afin de faire surgir la vérité historique, les études, les prospections perdurent, rien ne semble certain pour les cas les plus litigieux. Tandis que l’on détermine avec une certaine sûreté environ 400 bastides sur tout le territoire, plus d’une centaine en Aquitaine, et à peine une quarantaine dans les Landes, on suppose qu’en réalité, il y en eut beaucoup plus…
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				Sceau des vicomtes de Béarn,


				comte de Foix, vicomtes de Marsan,


				ici celui de Gaston Febus (XIVe s.)


			


		


		

			

				Sceau des sires d’Albret


				au XIVe siècle.
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				Étude et analyse des villes nouvelles


				Il s’agit maintenant de définir et de présenter le concept des bastides, dont de nom-breuses, outre l’harmonie architecturale qui les rendirent célèbres, furent la matrice du maillage des chefs-lieux de canton.


				La prise de décision de l’édification s’effectuait par le seigneur, le suzerain, l’autorité ecclésiastique au gré des intérêts locaux ou régionaux. Le choix du site revêtait une grande importance, en principe sur une hauteur, une butte, un éperon rocheux, un monticule plus ou moins abrupt défendu par des déclivités naturelles ou aménagées sur lequel se situait un tertre. En ce sens, il ne différait guère des pratiques utilisées pour l’édification d’un château fort, d’une sauveté ou d’un village castral ; eux-même souvent les successeurs d’une villæ gallo-romaine. On recherchait une position stratégique dans un contexte défensif, mais aussi économique ; le carrefour de voies terrestres privilégié comme la situation fluviale du site. Il fallait édifier un ensemble fortifié sur un terrain facilement aménageable permettant de prélever des octrois et des péages. Les jours dévolus aux foires et aux marchés à dates fixes représentaient une importance considérable, car il s’agissait d’assurer la pérennité financière et économique de la future entité.


				L’acquisition des terrains relevait souvent d’une indivision entre un souverain et son vassal, mais également, on achetait de nouveaux domaines, parfois cédés par donation ou conquis de haute lutte sur un adversaire frontalier. Le contrat de paréage scellait les droits et les devoirs de chaque parti concerné.


				Pour l’octroi du nom, plusieurs possibilités entraient en jeu. Directement en indiquant qu’il s’agissait d’une entité nouvelle (Labastide ou Villeneuve), par la désignation d’un prieuré déjà existant (Duhort ou Ozourt), par la dénomination d’un saint tutélaire (Saint-Justin ou Saint-Maurice), par le secours d’une ville étrangère jugée comme protectrice (Grenade ou Geaune), par le patronyme du fondateur (Hastingues ou Rondebœuf), par le choix géo-graphique (Port de Lanne ou Monfort), en reprenant le bourg existant déjà (Hontanx ou Mauvezin).


				L’opération liminaire consistait à dresser un pieu, le « pal » sur le lieu choisi, avec la béné-diction du clergé, un cérémonial présidé par les fondateurs. Il était installé au milieu de la future place centrale.


				Des crieurs publics, des sortes de hérauts, parcouraient les campagnes environnantes pour annoncer au peuple la bonne nouvelle, incitant les paysans à venir s’installer dans la ville prévue, leur précisant les avantages et les privilèges octroyés. En général, il était interdit aux serfs, aux religieux, aux nobles de prétendre à y loger. Des textes indiquaient que l’on refu-sait aussi les vilains des autres terres seigneuriales ; on trouvait parfois de petits nobles qui préférèrent céder leurs maigres terres à la bastide, abandonner leur titre, afin de s’y établir.


				Sur le site, des arpenteurs, sous le regard des seigneurs ou de leurs représentants, cir-conscrivaient le canevas d’ensemble, déterminaient la surface de la place, traçaient les rues, les pâtés de maisons, l’emplacement des demeures officielles, plaçaient les bornes qui délimitaient la future enceinte. À cet instant de la fondation, on note que certaines bastides 
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				ne connurent pas le tracé géométrique typique de l’orthodoxie commune qui comporte des axes perpendiculaires à la méthode antique, avec des rues rectilignes et des lotisse-ments quadrillés. Plusieurs modèles s’en écartent : ceux admettant un seul pivot par une route centrale, ceux circulaires rappelant les sauvetés ou les castelnaux, ceux adaptés à la configuration du sol. Suivant les nécessités locales, le plan en damier des bastides ne fut pas respecté. Il s’agit là surtout des villes neuves édifiées dans un souci défensif, celles relevant de préoccupations économiques se situant dans une forme plus académique.


				Les arpenteurs déterminaient l’emplacement et la surface de chaque maison, mais aussi les jardins potagers situés à l’extérieur des remparts ainsi que les vergers, les terres de culture et les pacages dévolus aux paysans. Les parcelles de la forêt à défricher faisaient l’objet de mesures.


				Il était fait obligation aux futurs habitants, sous peine de sanctions pécuniaires, de construire dans les temps impartis, en prélevant les matériaux utilisés dans le périmètre d’influence de la bastide.


				La place était le plus souvent rectangulaire et représentait le cœur urbain de la cité. Agencée au centre du village, elle en facilitait le transit et l’accessibilité, mais définissait aussi l’importance de ce lieu de rassemblement. De là rayonnaient les grandes rues longitudi-nales hachées de plus petites, transversales. L’église, lorsqu’un prieuré n’était pas à l’origine de la fondation, ne représentait pas une préoccupation essentielle. Elle fut souvent édifiée en bordure de la place ou constituant un îlot contigu, rarement datée de l’époque de la constitution de la bastide ; parfois, on attendit plus d’un siècle pour la construire et elle fut souvent aménagée pour aider à la défense. Les clochers servirent de tour de guet, on perça dans leurs structures des créneaux et des meurtrières. En espérant l’édification d’une telle bâtisse, une petite chapelle faisait l’affaire. Pour la nouvelle église paroissiale, on respectait une tradition insolite. Chacun était tenu d’apporter des bouts de métaux, des pièces de monnaies, des morceaux de fer, des résidus de bronze pour la confection de la cloche que l’on fondait au bas du bâtiment.


				Autour de la place, les habitations comportaient une galerie voûtée surmontée d’un étage, rarement plus. Ces séries d’arcades maçonnées supportant des planchers de bois qui reposaient sur des poutres, désignaient souvent la présence d’une ville neuve pour le voyageur entrant dans le bourg. On y édifiait toujours une halle nécessaire aux transactions commerciales sur laquelle se greffait la demeure administrative des Jurats ou Consuls. La place supportait toutes les activités collectives, comme les marchés réguliers, les foires sai-sonnières. On y installait le pilori, l’échafaud pour la punition des fautes, on s’y regroupait pour parler des affaires de la cité, comme les Grecs procédaient sur l’agora.


				L’agencement des maisons d’un seul étage restait sommaire, non-mitoyennes, séparées entre elles par des sortes de minuscules passages appelés andrones, de dimensions de 25 à 60 centimètres généralement. Elles se composaient de bois et de torchis, la pierre n’était employée que pour les bastides florissantes. Leurs aménagements intérieurs ressemblaient aux habitations des autres bourgades ; les salles spartiates, petites, étroites et basses. L’intérêt de ces maisons résidait dans le soin que l’on mettait à se prémunir des incendies, catastrophes récurrentes au Moyen Âge. Le plan géométrique, des édifications de murs peu tortueux, l’emploi de matériaux moins combustibles et les séparations prévues entre chacune d’entre elles, procuraient une cer-taine garantie. Malheureusement, l’histoire des bastides est souvent émaillée de sinistres soudains, 
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				d’embrasements de quartiers entiers qui détruisirent en quelques instants ce que les hommes mirent des années à construire.


				Des sortes de passerelles, des pontets, pouvaient relier les demeures en vis-à-vis séparées par une modeste voie, copiant en cela des édifications identiques constatées dans les villes au Moyen Âge. Les rues principales dites charretières présentaient une largeur d’environ 8 mètres, tandis que les rues secondaires ou traversières possédaient une envergure de 2 à 6 mètres généralement. Des ruelles, des venelles de 1 à 2 mètres découpant les quartiers d’habitat, servaient de passage. Les rues rectilignes des bastides juraient avec les venelles enchevêtrées, tortueuses, embarrassées de détritus, malsaines, empestées et souillées des villes médiévales. Ici, il s’agissait de voies à angles droits, dont les principales aboutissaient à une porte qui entrouvrait les murailles.


				Il existait en général deux ouvertures principales à chaque bout de la cité, assistées par des accès secondaires donnant sur les fortifications perpendiculaires. Il y avait aussi des poternes, seuils discrets débouchant directement dans les fossés. Le nombre des portes, suivant les villes neuves, est aléatoire, parfois deux ou quatre généralement, parfois elles étaient même inexistantes, tout dépendait de l’avancée des travaux, des crédits octroyés, des possibilités locales.


				Les remparts revêtaient une grande importance, non seulement pour leur aspect sym-bolique déterminant l’identité de la ville, mais aussi par la possibilité défensive procurée. Souvent pourtant, il ne s’agissait que de levées de terre auxquelles on rajoutait des palissades de bois, agrémentées de larges fossés. Lorsque l’argent le permettait, on confectionnait des murailles mieux adaptées à leur fonction, des fortifications de pierre flanquées de tours, de tourelles, percées de portes défendues par tout l’appareillage souhaité.


				Les aménagements confortaient les obstacles naturels, les abrupts et les ravins se com-plétaient de murs, de parapets, de barbacanes, de hours. Certaines bastides ne connurent jamais de telles fortifications par manque de moyens, par les destructions successives qui arasaient périodiquement le socle nécessaire au bâti. Alors que le conflit menaçait juste avant que ne débutât la guerre de Cent Ans, dans l’urgence on dotait de remparts la plupart des cités, mais ces édifications plus théoriques que pratiques ne stoppèrent quasiment jamais les belligérants qui voulaient s’en emparer.


				Les bastides étaient imaginées afin d’accueillir généralement une population de 500 à 2.000 individus. Certaines atteignaient le chiffre extraordinaire de 5.000 personnes. À Geaune par exemple, on prévoyait 4.000 emplacements, ce qui représentait des milliers d’habitants. Il n’y en eut jamais plus du dixième à cette époque. La proximité de certaines villes neuves, édifiées dans un temps relativement court, exagérait la difficulté qu’il y avait à offrir à toutes un sain développement. Dans un quadrilatère d’environ 4 kilomètres de côté, il existait dans les Landes, Arouille, Betbezer, Labastide-d’Armagnac, Saint-Justin.


				Pimbo, Miramont, Sarron, se retrouvaient à très peu de distance les unes des autres, et encore on ne recensait pas celles situées sur les possessions du Vicomte du Béarn…


				Si certaines réussirent à devenir des pôles d’habitat compétitifs et aboutirent à se présenter comme des villes importantes, peu de bastides dans les Landes ont véritablement acquis ce statut envié. La cause est due surtout aux motivations de leurs fondateurs, le plus grand nombre ne fit l’objet que d’un plan sommaire. Avant tout, ils privilégièrent les buts défensifs et guerriers ou politiques, le côté économique passant au second plan.
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				Le déroulement de la journée dans les bastides ne différait pas des pratiques communes, que l’on retrouvait ailleurs, dans les autres types d’agglomérations. On ne vivait pas autre-ment que le reste de la population. Le chant du coq et le tintement de la cloche de l’église appelaient les humbles gens à leurs labeurs quotidiens. Le carillon informait le chrétien qu’il était temps de rentrer chez soi. Le jour, un guetteur — le rôle dévolu à un jeune ado-lescent — surveillait les environs du haut de la tourelle de l’église, la nuit, les portes étaient solidement fermées, parfois gardées en temps de crise ou de guerre.
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